
Pour la presse quotidienne, c'est
probablement le chant du
cygne. Seuls quelques journaux
en arabe, ratissant large et

vivant de commères et de clichés fasci-
sants, s'en sortiront. Comment en est-
on arrivé là ? Tout d'abord, il s'agit cer-
tainement des résultats d'une
normalisation qui ne dit pas son nom
mais qui s'installe dans un paysage
médiatique longtemps fourvoyé dans
des missions politiques, voire politi-
ciennes, qui n'étaient pas les siennes.
Par la force des choses, et devant le
danger immédiat de la chute de la
République et la destruction de la
Nation, le journaliste s'est senti obligé
de participer à la lutte collective des
patriotes des années 1990. En l'absence
de structures politiques pouvant
prendre en charge l'orientation, la sen-
sibilisation et le suivi du combat patrio-
tique, la presse a parfaitement joué ce
rôle et, d'ailleurs, les ennemis de la
République l'avaient tout de suite com-
pris ; une centaine de journalistes paya
le prix de cet engagement pour la
modernité !

Une fois le combat terminé, la presse
continua à jouer ce rôle. Mais nous ne
pouvons être tous des Jules Vallès ! Il y
a bien un moment où il faut laisser les
partis politiques et la société civile faire
leur boulot et revenir aux fondamentaux
de notre métier. Cependant, et à moins
de tirer des plans sur la comète, ces
fondamentaux nous interpellent encore
une fois ! La situation post-terrorisme
n'est guère reluisante ! Elle fut — et ça
s'aggrave ! — celle de tous les dépas-
sements : fraude électorale, pouvoir
personnel, répression, corruption, etc.
Et c'est ainsi que la presse continua à
s'impliquer en faisant ce qu'elle sait
faire le mieux : dénoncer !

Au moment où le pouvoir de l'argent
consolide ses positions sur tous les
fronts et où la politique est infestée
d'opportunistes enrichis par la rapine,
le népotisme et la corruption, la presse
dérange dans cet environnement nou-
veau. Mais, pour continuer à dire libre-

ment ses convictions, elle doit s'assu-
rer d'abord de quoi vivre, voire survivre
! La crise économique est déjà là, avec
de sombres perspectives pour le mar-
ché publicitaire, principal pourvoyeur
de fonds pour la presse. A mon humble
avis, et je le dis depuis des années, ce
fut une grossière erreur de compter sur
les placards publicitaires pour équili-
brer les budgets, voire dégager des
bénéfices. Il aurait été préférable d'aug-
menter progressivement le prix de ces
quotidiens qui sont les moins chers du
Bassin méditerranéen, et probablement
du monde entier !

En vérité, il fut difficile pour toute
une génération d'anciens progressistes
ayant baroudé dans la presse gouver-
nementale d'abandonner le rêve de
l'aventure intellectuelle et de com-
prendre, une fois pour toutes, qu'un
journal est une entreprise comme une
autre : de sa bonne gestion financière
dépend sa pérennité ! En passant du
statut public au secteur privé, la presse
algérienne est rentrée dans le monde
des affaires, c’est-à-dire qu’elle est
devenue une entité économique
confrontée aux dures conditions du
marché. Un journal qui n’est pas ren-
table est un journal mort.

Cependant, nous sommes encore
loin d’avoir une conduite morale saine
concernant l’influence de la publicité
sur la ligne éditoriale. Ayant affaire à
des monopoles publics ou privés, nous
sommes en face de véritables pres-
sions mercantiles. Certes, la publicité
institutionnelle obéit à des considéra-
tions politiques, mais si un journaliste
de la «locale» émet le moindre doute
quant à la qualité d’un yaourt, la
marque va mettre automatiquement son
journal sur la liste rouge !

Ce sont les nouvelles règles ! On ne
donne pas de l'argent à celui qui cri-
tique vos produits. Il est libre de le
faire, mais la compagnie critiquée est
aussi libre de donner de la publicité à
qui elle veut ! Ainsi, nous allons assis-
ter à un drôle de journalisme écono-
mique où les sociétés qui donnent le
plus de publicité sont caressées, à lon-
gueur de colonnes, dans le sens du
poil. Une dépêche sur la mauvaise qua-
lité d’une voiture, rappelée par cen-
taines de milliers dans les usines euro-
péennes, sera jetée à la poubelle. Pour

éviter les représailles de la marque qui
pourrait mal réagir et vous priver de
publicité. Idem pour la téléphonie mobi-
le : tout va très bien dans le monde des
opérateurs ! Et ainsi de suite : oui, la
presse ne fait pas correctement son
boulot et ce n’est pas par manque de
courage, mais parce que le système
libéral est ainsi fait !

Tous nos rêves de bâtir une presse
libre, démocratique et crédible, se ran-
geant aux côtés des classes sociales
démunies, des travailleurs et des sans-
grade, se sont heurtés aux ambitions
démesurées de certains — heureuse-
ment pas tous — ex-révolutionnaires
devenus les pires réactionnaires de la
planète, lèche-bottes du pouvoir par-là,
plumes de l’opposition aveuglées par
leurs ambitions politiques par-ci, ou
encore copains des généraux, larbins
des industriels, affairistes sans ver-
gogne nichés dans les rédactions… Et
j’en passe… Mais, ne concluez surtout
pas que tout est pourri dans notre
milieu. La majorité des rédacteurs et de
leurs chefs disent m… aux corrupteurs
et aux nouveaux riches !

Un jour, alors que j’étais jeune jour-
naliste à El Moudjahid, je fus abasourdi
d’entendre un vieil envoyé spécial fran-
çais en Algérie me dire : «Ne pensez
pas que nous sommes plus libres que
vous !» Et devant mon étonnement, il
eut ces paroles qui eurent le don de
m’apaiser : «Il y a quelques jours, nous
avons décidé de faire grève suite à la
censure d’un papier critiquant un
supermarché. Le directeur nous a
réunis pour nous tenir le langage sui-
vant : si je fais paraître le papier, le
supermarché retire sa pub et 80%
d’entre vous ne seront pas payés ce
mois. Si je le bloque, la pub continue et
vous serez payés. Nous avons accepté,
cher Maâmar, que ce papier soit censu-
ré ! Remerciez Dieu de vous avoir épar-
gné d’être l’esclave de l’argent. Si vous
êtes à El Moudjahid, c’est que vous
avez des idées à défendre. Vous êtes
peut-être l’esclave d’une idéologie. Pas
d’un vulgaire supermarché !» Je ne sais
pas si tu es toujours vivant, cher
envoyé spécial de Sud-Ouest, mais
sache que nous y sommes, nous aussi.
Et en plein !

Mais il serait plus juste aussi d'évo-
quer, à côté de ces motifs écono-

miques, les changements des habi-
tudes chez les lecteurs. Désormais, l'in-
ternet offre l'information gratuite à
domicile, sur tous les appareils.
L'arrivée de la 3G a mis cette informa-
tion sur le support le plus utilisé de nos
jours, celui qui ne quitte pas la person-
ne qui le possède : le téléphone 
mobile ! Pourquoi acheter le journal ?
Pour certaines signatures ? Mais qui
continue de lire les analyses, les édito-
riaux et les chroniques ? Dans une nou-
velle société marquée par la vitesse et
l'accessoire, ce serait pure perte de
temps.... La presse quotidienne papier
est vouée à la disparition dans peu de
temps. Comment aborder ce change-
ment et s'y préparer ? Ce sera la mis-
sion des nouveaux journalistes, les
anciens sont fatigués par tous ces
chambardements et par... l 'âge !
Puissions-nous comprendre que pour
donner encore vie à la chose imprimée,
nous devons nous tourner vers la pres-
se périodique et les mensuels. La place
existe pour un grand hebdo en format
news (pas de A3 en papier journal,
quelle horreur !), un journal de référen-
ce qui aura le temps d'analyser et d'ap-
profondir l'actualité avec des signa-
tures confirmées... Un remake du
célébrissime Algérie Actualités sous
une forme moderne... Qui aura le coura-
ge de se lancer dans le bain ?

M. F.
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POUSSE AVEC EUX !

Attaqué de toutes parts, Saâdani promet de
remettre très bientôt les pendules à l’heure. 

À l’heure de Paris ? 

«Il paraîtrait-il» que l’idée ne serait pas totalement
dédaignée dans les milieux qui comptent. En fait,
dans les milieux qui comptent surtout leurs sous !
Faire voter par les «deux chambres couchées au
garde-à-vous» un texte, frère-jumeau de celui déjà
promulgué pour les militaires, et qui obligerait au
silence les… anciens moudjahidine ! Une sorte
d’obligation de réserve révolutionnaire. Et donc, non
seulement les anciens lions du Djebel doivent mourir
à petit feu mais en plus, «grâce» à cette nouvelle loi,
ils mourraient à petit feu, et en silence ! Purée ! Déjà
qu’il était difficile de leur faire cracher le morceau sur
l’Histoire de la révolution toujours à écrire, qu’en
sera-t-il si on les contraint au silence par la force de
la loi et des tribunaux siégeant au clair de lune ?
Imagine un peu Yacef Saâdi qui donnerait une inter-

view aujourd’hui, dans un média pas très public, et
qui le soir même se ferait serrer sur l’autoroute par
des 4x4 du régime pour se voir embarqué vers
Serkadji et y être emprisonné. En même temps, le
gars ne serait pas trop dépaysé dans ce pénitencier,
ni dans le quartier qu’il connaît comme sa poche en
jean américain véritable ! Ne riez pas ! Ne rient que
les inconscients et aveugles qui riaient déjà de
l’éventualité «totalement improbable» de la mise
sous les verrous du général Benhadid. Mon Dieu ! Là,
maintenant, vous savez à qui je viens de penser ? A
Gillo Pontecorvo ! Oui ! Le réalisateur de «La Bataille
d’Alger». Imaginez que de là où il se trouve, ce bon
vieux Gillo, on lui annoncerait que Yacef, Azzedine,
Zohra et Guerroudj ont été embastillés à Serkadji ?
Le gars il en avalerait sa pellicule en entier ! Rushes
y compris ! Ou du moins, s’il est là où je pense que
vont tous les illuminés des salles sombres, il se
contenterait juste de fumer du thé pour rester lui
aussi éveillé à ce cauchemar qui continue.

H. L.
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imposer le silence aux lions !

Par Maâmar Farah 
farahmadaure@gmail.com

LES CHOSES DE LA VIE


